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Savoir être 
ou le respect des valeurs 

«Dans l’humanité, il n’y a que les détails qui changent.»

 Alfred CAPUS

Selon Kant, la politesse, «cela ne se fait pas», est anté-
rieure à la morale, «cela ne doit pas se faire»1. Ce qui
revient à dire que les consignes basiques d’une éducation
qui commence dès la petite enfance sont le socle sur lequel
s’ancre la morale. Mais notre comportement est bien sou-
vent schizophrène : tel être exquis en famille sera un rustre
parfait avec des étrangers; tel chef d’équipe respectueux
de ses employés sera un tyran domestique; un ami délicat
et plein d’attentions fera un patron exécrable… Le poids
symbolique qu’on attache aux êtres et aux situations dicte
la plupart de nos attitudes. Or, ces valeurs connaissent un
bouleversement correspondant à celui de la technologie,
et si l’on peut aisément gérer les conséquences d’une évo-
lution technique, les évolutions sociologiques, elles, sont
insidieuses et infiniment plus complexes. 

L’entreprise est un corps social mal défini qui n’obéit réel-
lement à aucune règle de comportement individuel.

1. Emmanuel Kant, Réflexions sur l’éducation, Paris, Vrin, 1996.
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Aujourd’hui extrêmement composite, ce corps social pro-
fessionnel est constitué, d’une part, des héritiers de ces
messieurs les «ronds-de-cuirs» chers à la fin du XIXe qui
persistent et signent, indifférents aux ordinateurs qui
côtoient leurs encriers et, d’autre part, d’une nouvelle
génération qui baigne dans une culture d’entreprise sans
limites territoriales, sans contraintes techniques et pour
qui les ressources humaines se gèrent comme le reste, à
l’arraché. 

L’honnêteté est le commandement de base dans la hiérar-
chie des valeurs. Ses contours sont devenus très élastiques
malgré le grand retour de l’éthique. La «gratte» dans
l’entreprise est devenue monnaie courante, on «emprunte»
extrêmement facilement. On «trouve» encore plus aisé-
ment (vous ferez beaucoup rire en demandant où sont les
«objets perdus» lorsque vous ramasserez quelque chose
dans la rue, fût-ce devant l’immeuble de votre bureau). La
«fauche» est devenue un sport national. Le vocabulaire lui-
même est complice puisqu’il fournit pour tous ces actes une
multitude de sympathiques euphémismes. Si vous les rem-
placez par le mot «vol», ceux que vous prenez à témoin
haussent les épaules, signifiant par là que vous exagérez et
que vous faites preuve d’un moralisme excessif. L’incivilité
n’est déjà plus condamnable sévèrement. Le rusé et le
débrouillard suscitent la sympathie et l’admiration tandis
que le consciencieux fait figure d’imbécile. 

L’honneur, on n’en entend plus beaucoup parler, en tout
cas dans le monde de l’entreprise. La fluidité des masses
salariées a banalisé le licenciement. Pour nos parents, «être
renvoyé» constituait l’affront suprême, le désaveu absolu.
En 2007, vous avez statistiquement toutes les chances de
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l’être une ou deux fois dans votre vie professionnelle; tant
et si bien que la honte d’hier est presque une gloire
aujourd’hui. Être «viré» se revendique haut et fort comme
une manifestation de sa forte personnalité, de l’audace dont
on a fait preuve en ayant occupé un poste à risques, d’une
aptitude à être dans le mouvement, au sens dynamique du
terme (nous excluons bien sûr de cette remarque ceux qui
sont licenciés et victimes des contraintes d’une situation
économique). La fierté, la solidité de l’emploi, la fidélité à
l’entreprise sont des valeurs éteintes tout simplement parce
qu’on ne sait pas très bien par quoi les remplacer. Le savoir-
vivre nous met sur le bon chemin. 

Le respect de la parole donnée, voilà qui fait sourire, et là
aussi il y a de quoi être troublé. La complication croissante
de la jurisprudence, la multitude des tractations financières
des OPA ou de simples rachats, ou encore la complexité de
contrats en tout genre imposent une double lecture perma-
nente des engagements pris et une méfiance systématique.
Les protocoles d’accord, rédigés par des professionnels, ne
contiennent plus la moindre faille, et tous les pièges possi-
bles sont soigneusement étudiés et dissimulés pour éviter de
revenir sur ce qui a été prévu. Le respect des engagements
n’a de sens que pour les perdants; dans la règle actuelle du
jeu, les accords sont faits pour être rompus et l’on a une
bonne réputation que lorsqu’on tient un partenaire à sa
merci. Plus que jamais, la fin justifie les moyens, et l’on
ferme complaisamment les yeux sur les méthodes. 

La dignité, valeur satellite de l’honneur, garde un peu plus
de sens mais sans faire l’unanimité. On l’attribue volon-
tiers aux «coincés» qui s’y drapent faute d’être «cools».
C’est aussi, pense-t-on, la valeur refuge des perdants. 
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Le désintéressement. Si vous affirmez que vous en faites
preuve, on en déduira que vous n’aimez pas les challenges,
que vous ne «ferez pas d’argent» ou, plus élégamment,
que vous serez un mauvais gestionnaire. Mais «un homme
qui ne demande jamais de service à quelqu’un finit par se
faire la réputation d’un homme qui n’en rend pas». 

La modestie n’est pas au tableau d’honneur. Peut-être
manquez-vous de confiance en vous? Pire, n’est-ce pas
simplement que vous n’êtes pas médiatique? Tous ces ren-
versements brouillent les pistes et relèguent le savoir-vivre
traditionnel aux entrepôts des PME de province; la capi-
tale et les grandes villes étant les principaux foyers du
virus de la goujaterie, la concentration y est maximale et
l’effet d’entraînement considérable. 

Les services. À force de faire payer les services, on ne sait
plus rendre service. Mal remise d’une Révolution qui a
assimilé le «service» à une exploitation aristocratique, la
notion de service n’est plus que marketing… Il s’agit d’une
disparition plus grave qu’elle n’en a l’air. Qui ramasse un
gant perdu dans la rue? Qui cède sa place? Qui laisse
passer? Qui tient la porte? Qui se donne la peine de faire
quelque chose, gratuitement, pour quelqu’un que l’on
connaît à peine? Qui se donnerait la peine de rapporter au
commissariat un objet trouvé? Et de l’absence de gratuité
du geste découle, pernicieusement, une forme de malhon-
nêteté. 

Les valeurs. Si «la valeur n’attend pas le nombre des
années», les valeurs, elles, sont tellement revendiquées
qu’elles en perdent tout leur sens. On confond la valeur de
l’argent, les valeurs d’entreprise ou le more value for
money, grand principe marketing qui consiste à en donner
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plus pour son argent au consommateur, etc. Les vraies
valeurs doivent se partager et se respecter; elles ne décou-
lent pas d’une charte interne ou d’un axe de communica-
tion… Les valeurs de l’entreprise ne sont que la somme de
la valeur morale et comportementale individuelle de cha-
cun des collaborateurs. Encore faut-il respecter les hom-
mes, leur conscience et leur libre arbitre sans tout sacrifier
sur l’hôtel de la performance. 

La politesse. Certes, ce n’est pas en soi une valeur, mais
c’est en tout cas une qualité qui permet la vertu. L’affran-
chissement de règles, considérées comme bourgeoises, a
laissé un vide qui n’est pas simplement celui d’un code
mondain réservé aux coincés. La bonne éducation est
comme ces légumes oubliés des potagers d’antan que l’on
redécouvre actuellement. L’école et encore moins la fac
refusent d’éduquer pour se recentrer sur leur mission qui
est d’instruire; les parents baissent souvent les bras et l’on
entre alors dans la vie professionnelle pour «gagner sa
vie», de plus en plus désarmé par cet univers impitoyable.
En même temps, on veut à tout prix être heureux dans
l’entreprise. Pour cela, encore faudrait-il savoir y vivre… 


